
    
      Q et I 
    

    
      
    

    
      
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      Q était un.e solitaire. Un.e solitaire depuis toujours. Les raisons de cette solitude, si elle doit  nécessairement avoir une raison, lui étaient inconnues. Un des nombreux mystères qui tourmentait son existence. C’était une solitude bien involontaire, une solitude dont iel souffrait, mais qu’iel avait fini par accepter avec une triste résignation. 
    

    
      
    

    
      Q était un.e solitaire, un.e solitaire comme il en existe beaucoup, un.e solitaire dont la solitude se devinait, avec une triste certitude, dès qu’on l’apercevait. On ne saurait dire ce qui rendait cette certitude si évidente : était-ce l’éloquence de certains traits ? Était-ce une démarche, une façon d’être, des mouvements dont des tremblements particuliers auraient trahis l’isolement ? Était-ce plutôt un regard ? Un regard vide des autres ? Un regard où perçait la douloureuse vacuité des relations ? 
    

    
      
    

    
      Les réponses à ces questions, nous ne les avons, malheureusement pour tous ces solitaires, pas. Mais, toujours est-il qu’en croisant ces solitaires dans la rue, on pouvait, à ne pas y manquer, affirmer aux gens qui nous entouraient : lui, le pauvre, c’est un solitaire. 
    

    
      
    

    
      Et si cette morbide éloquence de la solitude avait un but ? Et si c’était un de ces comportements hérités, innés, comme les cris et les pleurs, et qui dirait, qui crierait même, à la surface du monde : “Regardez moi ! Je suis seul ! Je suis seul et en souffrance ! Est-ce que quelqu’un me voit ? M’entend ? Quelqu’un voudrait-il bien être mon curateur, mon remède à ce mal si banal ?” 
    

    
      Un appel, somme toute, à l’aide ?
    

    
      
    

    
      C’est par l’identification de cette éloquente solitude que I rencontra Q un jour, au détour d’un destin, au tournant d’une place noire de monde où les ténèbres de la solitude de Q l’aveugla. Cette lumière sombre, dont iel irradiait l’indifférente assistance par les deux trous noirs de son regard, ces mouvements si particuliers qui transpiraient à grosses gouttes de doutes et d’incertitude, I les connaissait bien. Trop bien même. Car ces caractéristiques morbides l’assaillaient immanquablement, chaque matin, au cours de sa routine matinale, lorsque, finissant son éveil solitaire, iel se retrouvait  face à la glace, où cette chape de solitude dont iel était vêtu.e, affublé.e, l’enveloppait de sa glaciale fatalité. 
    

    
      
    

    
      Les similaires s’attirant parfois au sein des foules populaires, I alla à la rencontre de Q, déterminé.e, résolu.e à briser le silence de leurs solitudes. 
    

    
      
    

    
      Les premiers mots grondèrent dans le silence du vacarme ambiant, coups de tonnerre dans un ciel mutique, frappant de leurs éclairs chaleureux la timidité de chacun, qui sursautèrent de surprise devant la décharge du courant qui venait de les lier.
    

    
      
    

    
      “Salut, ça va ?
    

    
      
    

    
      -On fait aller, et toi ?
    

    
      
    

    
      -Pareil… Comment tu t’appelles ?
    

    
      
    

    
      -Q, et toi ? 
    

    
      
    

    
      -I
    

    
      
    

    
      -Enchanté.e
    

    
      
    

    
      -De même
    

    
      
    

    
      -Tu fais quoi ici ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas trop… Et toi ?
    

    
      
    

    
      -Pareil… Je crois que je fais pas grand chose, à part être là…
    

    
      
    

    
      -Ouais, moi aussi…”
    

    
      
    

    
      Il y eut un moment de silence, Q et I regardant partout dans le vide qui les entourait, partout sauf cette autre personne qui venait de faire irruption dans ce vide, qui venait de le remplir même un petit peu. Une existence de solitude, ça ne facilite pas la création de liens, il faut apprendre à nouer les premiers nœuds, une spontanéité nodale qui n’a rien d’innée pour qui est né solitaire. Mais finalement, l’un.e posa la question que l’autre n’osait pas poser mais brulait cependant d’entendre : 
    

    
      
    

    
      “Ça te dirait qu’on ne fasse rien ensemble ?
    

    
      
    

    
      -Avec plaisir.”
    

    
      
    

    
      La réponse avait été prononcée avec un soulagement évident, et elle fut accueillie avec un soulagement qui l’était tout autant. 
    

    
      
    

    
      Ainsi, iels se mirent tou.te.s deux en avant, marchant de concert au son de cette symbiose nouvellement créée, telle une marche martiale, une parade contre leurs solitudes. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      Et puis iels marchèrent longtemps, et pendant tout ce temps où iels marchèrent, iels parlèrent aussi, longtemps, et avec beaucoup d’entrain, car iels faisaient ainsi rempart au silence qui assaillait habituellement leurs marches solitaires respectives. Iels s’éclaircirent l’un.e l’autre de la connaissance de leur vis-à-vis, et, ainsi éclairé.e.s, n’étaient plus l’un.e pour l’autre de sombres inconnu.e.s, mais, et à jamais, lié.e.s par la relation de s’être connu.e.s mutuellement. C’est beau, quand on y pense, de connaître quelqu’un, parce que ça ne prends pas longtemps, et une fois que c’est fait, ca reste une vérité pour l’éternité, et même si on la connaît pas bien, cette personne, on pourra toujours dire : “Ouais, je la connais”, et ca restera vrai, et pour toujours. En tous cas, elleux, iels trouvèrent ça beau, et bien qu’iels le turent initialement, par timidité sûrement, leurs cœurs respectifs ne s’en trouvèrent pas moins réchauffés de cette nouvelle lumière. 
    

    
      
    

    
      Où cela les classait-iels sur l’échelle graduée des relations affectives, iels ne le savaient pas trop, car iels tâtonnaient encore dans ce monde récemment ouvert, et dont l’accès leur avait été antérieurement refusé, hermétiquement fermé, ce monde des relations interpersonnelles. Aucun.e n’osait interroger l’autre sur la qualité de leur relations, car, néophytes, iels avaient peur, par manque d’expérience sûrement, ou par manque d’un tas d’autres choses qui est l’apanage des gens avec des relations tout aussi certainement, iels étaient de fait tétanisé.e.s par cette crainte de faire fuir cette nouvelle relation en mettant un nom sur la dite relation, avec tout ce que ce nom impliquait ou pourrait, devrait même, impliquer, bien qu’iels ne sachent pas bien ce que pouvaient être ces implications. 
    

    
      
    

    
      A un moment, l’un.e craqua malgré tout, car iel voulait savoir, et iel avait besoin de mettre un terme à son ignorance, à se rassurer de certitudes, et, n’écoutant que son courage, dit à l’autre
    

    
      
    

    
      “Est-ce que ça veut dire qu’on est ami.e.s ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas trop, j’ai jamais eu d’amis… Qu’est-ce que ça veut dire, d’être amis ? 
    

    
      
    

    
      -Maintenant que t’en parles, c’est vrai que je sais pas trop… 
    

    
      
    

    
      -Ouais… On a qu’à juste… rester comme ça ? Et voir ce qu’il se passe”
    

    
      
    

    
      
    

    
      Et ainsi, iels furent débarrassés du poids de ce nom qu’aurait dû porter leur relation, et iels convinrent que c’était aussi bien comme ça. Les noms, c’est bien, mais ça à un poids, le poids d’une définition, une définition qui s’accompagne de règles, des règles qui sont autant de frontières dans lesquelles iels n’avaient pas envie de s’enfermer. 
    

    
      
    

    
      Iels continuèrent à parler, en d’infatigables babillages, ayant tant de choses à dire et à se dire, 
      elleux
       qui n’avaient jamais rien dit à d’autres. Iels puisèrent dans la source de tous les sujets de conversation, avides et assoiffé.e.s, et iels y puisèrent si bien qu’elle finit par s'assécher, cette source qui leur avait paru intarissable. Le silence les assailla à nouveau, et, sans défense à affronter, il s’installa en conquérant sur la conversation de Q et I. Iels accueillirent, maussades, le retour de leur ennemi héréditaire qui semblait vouloir les retrouver où qu’iels fussent, avec une volonté viscérale, instinctive, innée, de ne vouloir jamais les laisser en paix, cette paix d’un peu de bruit, du son d’un autre. 
    

    
      
    

    
      Iels découvrirent, de plus, que le silence à deux, c’est encore plus insidieux, c’est bien plus oppressant. Le silence, quand on est seul avec, on finit par s’y faire, mais là, on doit aussi gérer le silence de l’autre, et la gêne accompagne le silence comme un puissant allié, multipliant leurs poids respectifs, partenaires de misères à l’insupportable pesanteur. 
    

    
      
    

    
      “Est-ce que tu penses que si on a plus rien à se dire, c’est la fin de notre relation ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas… Peut-être ?
    

    
      
    

    
      -Sinon, on peut juste rester là, comme ça, ne rien dire, et être quand même bien ensemble ?”
    

    
      
    

    
      Iels acquiescèrent  de concert et brisèrent ainsi la gêne, avant d’embrasser la dualité de leur silence, portant à deux le poids de cet ennemi qui semblait tout à coup beaucoup moins dense. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      III)
    

    
      
    

    
      Un jour, Q dit à I
    

    
      
    

    
      “Tu voudrais pas venir chez moi ce soir ? J’ai l’impression que la nuit, c’est le moment où la solitude est la pire. Le silence est omniprésent.”
    

    
      
    

    
      I fut soulagé.e et accepta, bien entendu, car iel souffrait de la même omniprésence nocturne du silence. Iel n’avait pas osé poser la question, de peur de briser leur relation, car il savait, d’expérience, qu’une solitude, ça se guérissait progressivement, et qu’en brusquant trop la solitude, on s’attaquait à un mur bâti des plus solides sentiments douloureux, un mur auquel il était désagréable de se heurter quand on essayait de le franchir avec trop de rapidité. 
    

    
      
    

    
      Ainsi Q et I passèrent leur première nuit ensemble, et le silence ne fut plus omniprésent, il ne fut plus que présent, et simplement aux moments opportuns. Et, ne voulant plus sombrer à nouveau dans les abysses du silence imbrisable apportées par la nuit, iels convinrent rapidement qu’iels dormiraient tout le temps ensemble, et qu’iels illumineraient ainsi ce silence de leurs conversations respectives. 
    

    
      
    

    
      De fils en aiguilles, iels tressèrent leur relation, devenant rapidement lié.e.s, si lié.e.s qu’iels en étaient inséparables. Pourtant, chez Q, comme chez I, l’éloquence de la solitude restait toujours visible, et iels s’en firent tou.te.s les deux la remarque en ces termes : 
    

    
      
    

    
      “Je ne comprends pas, on a beau ne plus êtres seul.e.s, on est toujours aussi seul.e.s, je pensais qu’en étant à deux, on serait guéri.e.s.
    

    
      
    

    
      -Peut-être qu’on est toujours un peu seul.e, qu’on est juste moins seul.e ?
    

    
      
    

    
      -Qu’est-ce que tu veux dire ? Comment peut-on être seul.e alors qu’on est à deux ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas moi… Peut-être que la solitude, c’est un peu à l’intérieur aussi”
    

    
      
    

    
      Iels haussèrent les épaules, sans réponse, et se couchèrent ensemble, l’un.e contre l’autre, méditant tou.te.s les deux à cette question jusqu’à leurs assoupissements respectifs et presque simultanés. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      IV)
    

    
       
    

    
      Bien décidé.e.s qu’iels étaient tou.te.s deux à se défaire de cette solitude ambiante, iels décidèrent, selon l’expression populaire, de changer d’air, car, dans l’air, il y en avait plein, de la solitude. Elle en était même surchargée, l’air. 
    

    
      
    

    
      Iels partirent donc en vacances et jouirent de ce nouvel air. Iels apprécièrent la beauté transcendante de nombreux panoramas, l'envoûtante magie d’autant de paysages, la découverte dépaysante d’innombrables cultures et le doux goût de l’absence de préoccupations. Mais, malgré toutes ces rencontres, ces visions et ces saveurs, la solitude demeura, toujours un peu là, sûrement un peu moins, mais toujours pas si loin, dissimulée peut-être mais omniprésente toujours. Il semblait, à s’y méprendre, qu’elle ne prenait pas de repos, même pendant les vacances, la solitude. 
    

    
      
    

    
      “Peut-être que la solitude, c’est pas dans l’air finalement, parce qu’on a eu beau changer d’air, elle est toujours là, la solitude.
    

    
      
    

    
      -Ouais… Ou  peut-être juste que l’air est partout pareil”. 
    

    
      
    

    
      Résigné.e.s, iels profitèrent malgré tout de leurs vacances, car iels avaient bien décidé que la solitude ne viendrait pas les gâcher, habitué.e.s qu’iels étaient, eux, à la solitude. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      V)
    

    
      
    

    
      Un jour où iels étaient tou.te.s les deux, regardant la télé, côte à côte, seul.e.s dans leurs pensées, iels tombèrent sur une épreuve sportive, qu’iels regardèrent d’un œil distrait. Un athlète remporta haut la main la compétition, dans une exubérance de joie et une éloquence de satisfaction acquise par une grande frénésie de mouvements, une débâcle de sourire et un torrent de larmes qui traduisaient un sentiment de complétude et de quiétude, la quiétude de celui qui a réussi à faire ce qu’il voulait faire. Cette décharge de sentiments, Q et I, iels la trouvèrent bien communicative, car à tou.te.s deux vinrent des larmes d’allégresse face à tant de sentiments, alors qu
      ’elleux
      , iels n’avaient pas accompli grand chose. 
    

    
      
    

    
      “Tu penses que notre solitude est communicative aussi ? Et qu’en étant à deux, on s’entre communique juste notre solitude ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas… Tu penses qu’on est pire tou.te.s les deux que tout.e seul.e ? Tu penses qu’à deux, on aggrave notre solitude ? Qu’on est encore plus tout.e seul.e.s tout.e.s les deux ? 
    

    
      
    

    
      -Je sais pas, mais moi, j’ai pas envie d’être tout.e seul.e tout.e seul.e, tout.e seul.e sans toi, je préfère qu’on soit tout.e seul.e tou.te.s les deux.
    

    
      
    

    
      -Je suis bien d’accord.”
    

    
      
    

    
      Et, pour ponctuer ce mutuel accord, iels marquèrent un silence, chacun.e à nouveau seul.e dans ses pensées, tou.te.s deux avec les mêmes pensées. L’athlète fut finalement interviewé par un journaliste sportif, où il déclara en ces termes : 
    

    
      
    

    
      “C’est fabuleux ce qui m’arrive ! J’ai toujours voulu être champion. Je suis enfin devenu ce que je voulais être !”
    

    
      
    

    
      Q et I se regardèrent, la perplexité de l’incompréhension déformant leurs traits solitaires. 
    

    
      
    

    
      “Tu penses qu’un jour, on va devenir ce qu’on voulait être, nous ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas… Est-ce qu’on sait ce qu’on veut être ?
    

    
      
    

    
      -Ouais, t’as raison, c’est peut être ça le problème.”
    

    
      
    

    
      Et iels tergiversent après sur ce problème, allant même jusqu’à se demander, peut-être légitimement, sur la nature problématique même de ce problème. Iels n'obtinrent pas de réponse. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      VI) 
    

    
      
    

    
      Un jour qu’iels marchaient, en silence, iels trouvèrent sur leur chemin un refuge pour animaux. Par curiosité, et puis pour s’occuper aussi un peu, parce qu’une existence, il faut bien la remplir de quelque chose, iels pénétrèrent dans le bâtiment.
    

    
      
    

    
      Le lieu était un sanctuaire à la vie et au bruit, où le silence avait depuis longtemps arrêté d’essayer d’y imposer son sombre linceul. Les résidents s’y égayaient avec la simplicité de leur allégresse animale, réunis entre membres de leurs espèces, et il semblait qu’en ce refuge pour animaux, on trouvait aussi un refuge à la solitude. 
    

    
      
    

    
      Au milieu de toute cette joie animale, iels furent attiré.e.s, dans un coin, par une silhouette canine. Une silhouette prostrée, allongée alors que toutes les autres étaient debout sur leurs quatres membres, silencieuse quand toutes étaient sonores. Ce chien, bien que inconnu, leur semblait familier, car dans le regard du canidé résonnait l’écho douloureux de la même solitude dont iels étaient assourdis. 
    

    
      
    

    
      “Tu penses que ce chien est solitaire ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas…Mais on dirait bien quand même. 
    

    
      
    

    
      -Je ne pensais pas que les animaux ressentaient la solitude. Est-ce que ça veut dire que nous sommes des animaux, nous aussi ?
    

    
      
    

    
      -Peut-être bien. Mais nous, on a conscience de notre solitude. 
    

    
      
    

    
      -Si c’est cette conscience qui nous diffère des animaux, c’est quand même un sacré fardeau, que d’avoir conscience.”
    

    
      
    

    
      Iels hochèrent la tête, 
      
        pensif.ve
      
      .s
      , et adoptèrent le chien. Iels l'entourèrent du cocon de leurs solitudes respectives et partagées, un cocon fait du doux coton de leur présence et de leurs caresses. 
    

    
      
    

    
      Et cette terne lueur de solitude quitta définitivement le regard du chien. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      VII)
    

    
      
    

    
      Un jour qu’iels s’ennuyaient, iels allèrent au cinéma. C’était, paraît-il, un bon remède contre l’ennui, le cinéma; cette myriade de d’images, de sons, et d’actions, ça permettait de se sortir, le temps d’un métrage, qu’on préfèrera long alors, un petit peu de soi même, tant accaparé par cette déferlante d’informations sensitives qu’on en a même plus trop le temps de plonger au fond de soi pour aller voire les choses sombres qui s’y trament et qui aimeraient bien remonter à la surface de la conscience. 
    

    
      
    

    
      Ce film eut l’effet escompté, au moins un petit peu, 90 minutes de dépersonnalisation toujours bienvenues quand on doit en permanence supporter le poids de sa personne. Iels furent hypnotisé.e.s par la relation entre les deux protagonistes, une romance agressée de péripéties, mais que rien ne semblait pouvoir ébranler, une romance ponctuée de longues étreintes charnelles et de transcendants baisers dont la flamme traversait l’écran, le perçait et le brûlait pour aller irradier toute la salle de la chaleur de cette relation fictive mais tellement bien imagée et imaginée qu’on ne pouvait, à moins d’être totalement libre d’empathie, ne pas y croire et ne pas s’y croire. Une romance qu’ils appelaient “Amour”, dans le film.
    

    
      
    

    
      Le spectacle audiovisuel étant arrivé à son terme, iels sortirent de la sombre et chaleureuse obscurité de la salle, comme émergeant d’un doux songe nocturne dans lequel iels seraient bien resté.e.s, et furent assailli.e.s par la réalité diurne à grands coups de radiations solaires qui les aggressèrent en faisant rayonner les détails torves et insipides de la réalité. Il fallait s’y faire, malheureusement, les rêves, c’est ponctuel, ça permet juste une pause de réalité, pour la supporter un peu plus longtemps, un jour de plus en fait, jusqu’au prochain rêve. 
    

    
      
    

    
      “Dis, t’as compris ce que c’était exactement toi, que l’Amour ?
    

    
      
    

    
      -Nan, pas vraiment…
    

    
      
    

    
      -Est-ce que tu penses que nous deux, on est amoureux.se ?
    

    
      
    

    
      -Je saurais pas dire, franchement… Peut-être bien…
    

    
      
    

    
      -Dans le film, les amoureux, ils s’embrassent tout le temps. Tu veux qu’on s’essaye … De s’embrasser ? On verra bien si on est amoureux comme ça. “
    

    
      
    

    
      Sur ces mots, iels convinrent qu’il fallait tenter, et donc iels tentèrent. Iels s’embrasèrent, maladroitement et tendrement, cherchant dans la bouche de l’autre ce fameux Amour, puisqu’il semblait, dans le film, que c’est là, dans cette sombre et intime cavité humide , qu’il s’y était dissimulé. 
    

    
      
    

    
      “Alors, est-ce qu’on est amoureux.se ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas, je suis pas sûr d’avoir senti de grande différence. 
    

    
      
    

    
      -Peut-être que c’est de l’amour, mais pas comme dans le film ?
    

    
      
    

    
      -J’ai toujours pas compris ce que c’était moi, mais tant qu’on est bien comme ça, est-ce qu’on a vraiment besoin de lui donner un nom, à l'amour ?
    

    
      
    

    
      -Ouais, t’as raison, peut-être pas…”
    

    
      
    

    
      Les noms parfois, c’est un peu sournois, surtout dans l’abstrait, parce qu'on ne sait jamais trop ce qu’on fait, quand on nomme les choses abstraites, et qu’il y a peut-être autant de définitions que de gens qui nomment. Alors, satisfait.e.s de s’être affranchi.e.s des mystères de cette définition en la balayant sur le côté, définition qui vint alors s'amonceler sur le petit tas grossissant de leurs questions sans réponses mais qui n’en nécessitaient pas vraiment, iels continuèrent leur relation.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      VIII)
       
    

    
      
    

    
      
    

    
      Un jour, comme ça, alors qu’iels regardaient la télé, iels tombèrent sur les résultats d’élections quelconques. Le reportage se concentrait sur un candidat devenu élu, un homme qui exultait de ce changement de statut, vociférant son triomphe avec une joie difficilement contenue. Les médias qui encadraient l’événement des limites noires du champ de leur caméra semblaient accorder toutes leurs ressources audiovisuels à la glorification de cet homme politique qui avait capturé de son magnétisme l’attention des journalistes comme il avait capturé celle des électeurs; laissant alors hors champ les subtilités de son programme qui auraient pourtant dû, selon l’avis de Q et I, être au centre de l’intérêt. Ils intronisaient ce nouveau souverain comme un modèle de réussite : parcours exemplaire, intelligence et beauté physique, richesse ostentatoire, études d’élite et maintenant, homme politique aux commandes de la gestion du pays. 
    

    
      
    

    
      “-Dis, t’as compris ce que c’était toi, la réussite ?
    

    
      
    

    
      -Nan, pas vraiment…
    

    
      
    

    
      -Ils ont parlé de plein de choses différentes, c’est à s’y perdre… Dans tout ça, c’était quoi, la réussite ? Son parcours ? Sa richesse ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas, j’y comprends rien non plus.
    

    
      
    

    
      -Est-ce que nous aussi, on en a, de la réussite ? Ou est-ce qu’il faut faire tout ça, pour en avoir ? 
    

    
      
    

    
      -Je sais pas… Ça dépend, peut-être ? Est-ce que c’est notre réussite, ou est-ce que c’est la réussite des autres ?
    

    
      
    

    
      -Bonne question… Je sais pas…”
    

    
      
    

    
      Iels marquèrent une pause, noyé.e.s par leurs réflexions stériles, hypnotisé.e.s par la télévision qui continuait de suivre le modèle de réussite, plongé dans un bain de foule où il semblait nager avec aisance. 
    

    
      
    

    
      “Tu penses quoi de ses yeux ?
    

    
      
    

    
      -On dirait… nous, nan ? De la solitude…
    

    
      
    

    
      -Ouais, je suis d’accord. Pourtant, il est entouré de plein de gens, tellement de gens qu’il peut se baigner dedans… Ça veut dire que malgré toute cette réussite, on peut quand même être seul ?
    

    
      
    

    
      -Peut-être…”
    

    
      
    

    
      Et iels continuèrent à réfléchir à la question. Iels trouvèrent le sommeil, bercé.e.s par le reportage et le son des acclamations, avant de trouver la réponse.
    

    
      IX)
    

    
      
    

    
      Un jour iels rencontrèrent, au décours d’une de leurs promenades, promenades qu’on pourrait aussi bien appeler errance, un type nommé Yume. 
    

    
      
    

    
      Ce type nommé Yume était quelqu’un de bien extravagant, un personnage rempli de questions, tout comme elleux, tout comme tout le monde peut-être d’ailleurs. L’existence de ce Yume se résumait cependant à une quête, la quête de la réponse à une question à laquelle il avait voué son existence. 
    

    
      
    

    
      “Je veux voir l’endroit où le soleil se couche”.
    

    
      
    

    
      Iels convinrent que c’était une bien belle question qu’il avait là, et qu’elle méritait bien l’énergie qu’il déployait à essayer d’y répondre. 
    

    
      
    

    
      Iels passèrent un peu de temps avec ce Yume, un solitaire lui aussi, et se partagèrent un peu tous de leurs solitudes respectives, et il semblait que la solitude, plus ça se partageait, moins c’était présent, ca se diluait un peu avec les présences, la solitude, car cette aparté tri-partite fut bien agréable pour tout le monde.
    

    
      
    

    
      A un moment, Yume dû malheureusement repartir, car sa question le brûlait, le brûlait tant que quand il n’essayait pas d’y répondre, il semblait se consumer, se faire dévorer par cette vorace interrogation.
    

    
      
    

    
      Il leur proposa bien de venir avec lui, et iels auraient pu, et ça aurait pu donner un but à leurs vies, très certainement, elleux qui ne savaient pas s’iels en avaient vraiment un, de but. Mais iels déclinèrent finalement, car iels ne se sentaient pas enflammés par cette question comme Yume l’était, et iels n’auraient jamais l’énergie d’essayer d’y répondre. Iels ne voulaient pas gêner Yume dans sa quête. 
    

    
      
    

    
      “Tu penses que nous aussi, on devrait tout faire pour essayer de répondre à toutes nos questions ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas… Je suis pas sûr que nos questions vaillent un si glorieux et vigoureux investissement.
    

    
      
    

    
      -Peut-être que toutes les questions n’ont pas besoin de réponses ?
    

    
      
    

    
      -Peut-être. Tant qu’on est pas consumés par l’absence de réponse, c’est peut-être très bien de pas chercher à y répondre.”
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      X)
    

    
      
    

    
      
    

    
      Un autre jour, qui n’avait rien de particulier par ailleurs, un jour comme les autres en fait, I rentra du travail. Son métier n’avait rien de passionnant, du moins de l’avis de I : il aurait été complexe de l’expliquer, I n’y arrivant pas ellui-même, signe probable du manque de sens qu’iel y trouvait, alors souvent, quand on lui posait la question, car ellui n’en parlait volontiers pas spontanément, iel l’expliquait de cette façon : “C’est un travail où je fais des trucs avec des chiffres et des lettres derrière un ordinateur”. En fait, le travail d’I était probablement plus utile qu’iel ne le jugeait, mais cette utilité, elle lui restait malheureusement très opaquement dissimulée. 
    

    
      
    

    
      En ce jour donc, I, pour la première fois, sembla réaliser qu’iel n’était pas épanoui.e par l’inutilité - ou l’opaque utilité- de son travail. C’était la première fois qu’iel était confronté.e à ces sentiments, et iel aurait été bien en peine d'expliquer, en ce jour si peu particulier, ce qui avait déclenché cette prise de conscience. La lassitude avait-elle une frontière qu’iel venait de franchir, sans s’en rendre compte, à force d’avancer à l’aveugle dans ce flou opaque ? 
    

    
      
    

    
      Un élément de la profession de I, qui participait peut-être à son inconfort, était que son travail était bien solitaire. Certes, iel travaillait avec beaucoup de gens, iel en était même entouré.e, dans cet open-space compartimenté, mais les relations y étaient inexistantes, ou alors superficielles, purement professionnelles, voire fausses, ce qui est probablement encore pire que l’absence totale de relation. 
    

    
      
    

    
      “J’en peux plus de mon travail…
    

    
      
    

    
      -Bah quitte le.
    

    
      
    

    
      -Mais je peux pas…
    

    
      
    

    
      -Pourquoi tu pourrais pas ?
    

    
      
    

    
      -Parce qu’après, je n’aurais plus de travail.
    

    
      
    

    
      -Tu en trouveras un autre !
    

    
      
    

    
      -Mais je ne sais rien faire d’autre ! 
    

    
      
    

    
      -Ca s’apprends, faire d’autre choses, nan ?
    

    
      
    

    
      -Ouais mais c’est fatiguant, je sais pas si j’ai cette force. Et puis, il faut que je gagne de l’argent, quand même… 
    

    
      
    

    
      -Est-ce que c’est si important l’argent ?
    

    
      
    

    
      -Bah, quand même, c’est pratique, l’argent… Il faut bien qu’on mange et qu’on se loge, non ?
    

    
      
    

    
      -Mais est-ce que l’argent te fait te sentir moins seul.e ? On peut toujours manger et se loger pour moins cher, je dis pas qu’il faut arrêter de travailler totalement. 
    

    
      
    

    
      -T’as pas totalement tort… 
    

    
      
    

    
      -Qu’est-ce qui te convient pas, dans ton travail ? 
    

    
      
    

    
      -Je sais pas… Je m’y sens seul.e… J’y trouve pas vraiment de sens… Et puis, ça me passionne pas !
    

    
      
    

    
      -Est-ce qu’un travail doit forcément être une passion ?
    

    
      
    

    
      -C’est une grande question… Pas forcément, mais j’imagine que ça aurait moins l’air d’un travail si ça me passionnait
    

    
      
    

    
      -Qu’est-ce qui te passionne ?
    

    
      
    

    
      -Ca aussi, c’est une grande question… 
    

    
      
    

    
      -...
    

    
      
    

    
      -Mais toi alors ? Ton travail te passionne ? Tu t’y plais ?
    

    
      
    

    
      -Oula non, certainement pas ! Ça me soule ! 
    

    
      
    

    
      -Bah alors, pourquoi tu le quittes pas ? 
    

    
      
    

    
      -C’est compliqué…
    

    
      
    

    
      -Faites ce que je dis, pas ce que je fais, c’est ça ?
    

    
      
    

    
      -T’as pas totalement tort, toi non plus”
    

    
      
    

    
      Iels méditèrent quelques silencieux instants sur ces dernières questions. Il était vrai que le métier de Q n’était pas beaucoup moins solitaire que celui de I : son travail consistait à passer des appels et à répondre à des appels, et malgré ce temps passé à converser avec différents interlocuteurs, son sentiment de solitude n’en était pas moins grand, aucune relation ne se dégageant de ces appels téléphoniques. Quant au sens de sa profession, iel admettait qu’iel le cherchait toujours. La passion, iel la savait, depuis longtemps déjà, inexistante. 
    

    
      
    

    
      Iels ne savaient tout.e.s deux pas vraiment ce qui les passionnaient, et craignaient de toute façon que transformer une passion en profession pourrait travestir et ternir la dite passion. Iels s’accordaient cependant tous deux sur la nécessité de travailler, que c’était malgré tout nécessaire pour appartenir à la société dans laquelle iels vivaient. Iels envisagèrent un instant de la quitter, cette dite société, d’abandonner la civilisation et les gens qui la peuplaient pour monter une ferme autonome, ou tout autre équivalent qui aurait pu les soulager du poids d’appartenir à cette société d’inter-dépendance aux autres. Mais iels convinrent assez rapidement qu’iels n’avaient certainement pas les compétences nécessaires pour un tel projet, ni l’envie d’ailleurs. De plus, bien que tou.te.s deux solitaires, bien qu’un peu ermites malgré elleux,  iels n’avaient aucune haine ni dégoût pour les membres de la société, et admirent bien facilement que s’ostraciser de la sorte ne serait pas le meilleur traitement pour leurs solitudes respectives et mutuelle. 
    

    
      
    

    
      “Est-ce qu’il faut que l’on trouve un métier qui ait un sens alors ? Un métier qui nous passionne ? Ou juste un métier qui nous fait nous sentir un peu moins seul.e.s ? 
    

    
      
    

    
      -On pourrait faire ça, mais est-ce qu’il faut forcément qu’on en fasse un métier ?
    

    
      
    

    
      -Qu’est-ce que tu veux dire ? 
    

    
      
    

    
      -Je veux dire, peut-être qu’il faut juste qu’on fasse quelque chose qui ait un sens pour nous, et qui nous fait nous sentir moins seuls, sans forcément que ce soit notre travail ? Ce serait peut-être même mieux si c’était pas lucratif.
    

    
      
    

    
      -Genre quoi ? 
    

    
      
    

    
      -Je sais pas… On pourrait ouvrir une espèce de centre de traitement de la solitude, quelque chose comme ça ? Où les gens se réuniraient juste pour se réunir, et les gens qui se sentent seuls, être moins seuls. 
    

    
      
    

    
      -C’est pas bête du tout, comme idée !”
    

    
      
    

    
      Alors iels se lancèrent dans ce projet un peu fou mais qui leur tenait à cœur. Iels trouvèrent un sens à leur travail : celui de pouvoir financer ce centre contre la solitude. Iels réfléchirent pendant un certain temps au nom : iels envisagèrent un moment de le nommer le “Grand Centre de Traitement de la Solitude”, mais iels trouvèrent ce titre un peu trop pompeux. Le “Centre de Traitement de la Solitude”, débarrassé de sa grandeur, fut le nom utilisé pendant une grande partie du projet, mais iels considèrent ce nouveau patronyme un peu trop… médical. Iels n’avaient pas la prétention de réussir à guérir quoi que ce soit, mais simplement de créer un espace qui serait un havre de compagnie dressé comme un rempart contre la solitude.  Iels baptisèrent finalement le centre : “ L’endroit où les solitaires le seront peut être moins” ou ”EnSoSePeMo”, un titre compliqué, certes, mais qui avait l’avantage d’être honnête et, en un sens, précis. 
    

    
      
    

    
      Les premiers jours après l’ouverture du centre, iels furent bien seul.e.s dans cet espace vide où de nombreuses chaises attendaient patiemment de pouvoir accueillir autant de postérieurs solitaires. Et puis, après quelque temps, une première personne vint. Iels discutèrent avec lui, de tout et de rien, comme la première fois où Q et I s'étaient rencontré.e.s. Quand elle repartie, la tête de ce premier solitaire s’était égayée d’un sourire, son cœur allégé d’un peu de sa solitude. Il revint, souvent, bientôt accompagné d’une foule d’autres solitaires qui l’étaient tout de suite un peu moins alors qu’ils se pressaient aux portes de l’EnSoSePeMo. 
    

    
      
    

    
      Le succès du centre ne parvint pas à guérir totalement la solitude de Q et I, ni de tous les membres qui le fréquentaient. Il semblait néanmoins que cette solitude rentrait un petit peu en rémission au sein des portes de l’EnSoSePeMo. Et c’était déjà mieux que rien, et plus que bien. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      XI) 
    

    
      
    

    
      Et puis la vie passa, parce que c’est comme ça, la vie, nécessité faisant loi, la vie ça doit passer, coûte que coûte, jusqu’à ce que, à un moment, ça ne passe plus. Elle passa donc, pas si désagréable finalement, pas aussi désagréable qu’annoncée en tous cas, alors qu’iels survivaient, tous les deux, peu à peu vainqueurs sur leurs solitudes partagées. 
    

    
      
    

    
      Mais la survie, c’est instantanée, et comme tout ce qui est instantané, il y a bien un moment où ça s'arrête. 
    

    
      
    

    
      I tomba malade. Gravement. Un genre de mal incurable, qui vient du plus profond de l’être, et qui bouffe tout, insatiable, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. 
    

    
      
    

    
      Q, au chevet de I, en était malade, ellui aussi, de la maladie de I.
    

    
      
    

    
      “I, je crois que tu m’as guéri de ma solitude à moi, il doit rester que notre solitude à nous deux, parce que quand t’es malade comme ça, bah moi je suis malade aussi.
    

    
      
    

    
      -Je suis désolé, Q… Tu penses que c’est toujours comme ça, les relations ? Que ca devient fusionnel à un point où tu ressens aussi le mal des autres ? Ou alors est-ce que c’est seulement les relations réussies ? Est-ce qu'à la fin, ça aura été ça, notre réussite, celle qu’on recherchait tant ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas, I, mais en tous cas, ça fait mal…”
    

    
      
    

    
      Quand I trépassa, Q y passa un peu aussi. 
    

    
      
    

    
      La solitude, ça ne se guérit jamais vraiment, finalement. Au mieux c’est en rémission, mais c’est toujours un peu là, tapi au fond, prêt à ressurgir et à revenir tout bouffer aussi, comme la maladie de I. 
    

    
      
    

    
      La vie, on aimerait que ce soit comme un coucher de soleil, que ce soit de plus en plus beau jusqu’à ce que ça s'éteigne progressivement, tout doucement, pour offrir une obscurité qu’on jugerait presque bien méritée et légitime après toute une vie de lumière. Mais c’était pas comme ça, la vie. 
    

    
      
    

    
      Parmis les dernières paroles que Q et I échangèrent, au terme d’une vie de questionnements mutuels sans réponses, il y eut celles-ci : 
    

    
      
    

    
      “Est-ce que tu penses qu’on est devenus ce qu’on voulait être ?
    

    
      
    

    
      -Je sais pas, peut-être qu’on voulait juste être, c’est tout, et que c’est très bien comme ça, que y’a pas forcément besoin d’un but.
    

    
      
    

    
      -Moi, je crois que je voulais être heureux, un peu, quand même.
    

    
      
    

    
      -Avec toi, je crois que je le suis.
    

    
      
    

    
      -Moi aussi.”
    

    
      
    

    
      Iel laissait derrière ellui une vie de questions sans réponses. Mais il y en avait maintenant une à laquelle ils avaient peut-être répondu. 
    

    
      En tous cas, iels étaient satisfaits de la réponse, et c’était peut-être ça l'essentiel. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      XII)
    

    
      
    

    
      Ainsi, Q fut de retour, avec sa solitude à lui, une rechute qu’iel aurait à gérer tout.e seul.e. Mais iel l'accueillit comme une amie. Parce qu’avec les souvenirs de I, iel ne serait plus jamais vraiment seul.e, iel le lui devait. Parce que les ultimes paroles de I furent celles-ci : 
    

    
      
    

    
      “Quand je serai plus là, je voudrais que tu sois heureux, quand même”
    

    
      
    

    
      Et ces dernières paroles résonnèrent jusqu’à la fin, une douce mélodie qui chantait, inlassable et invincible, illuminant le silence de la solitude revenue. 
    

    
      
    

    
      En repensant à toutes les questions qu’iels s’étaient posées, iel se dit que c’était peut-être ça, la réponse. Une réponse unique pour toutes ces questions.
    

    
      
    

    
      “Qu’importe tant qu’on est heureux”.
    

    
      
    

    
      Et, parce qu’iel lui devait bien, et qu’iel se le devait bien aussi, iel fut heureux.se.
    

    
      
    

    
      Jusqu’à la fin. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      rajouter une partie sur le sport ? 
    

    
      Genre au début ils courent, et c’est trop solitaire
    

    
      Et ils se mettent aux sports collectifs
    

    
      Mais à la fin, on est toujours tout seul face au but
    

    
      Et l’équipe ne dilue pas tant que ça la défaite
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